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PRÉFACE 



n cherche un caillou, on trouve un 



diamant. Il y a quelques années, en 



colligeantpourle compte d'un libraire 
qui avait les mêmes goûts que Procuste, sans 
être de TAttique comme lui, les matériaux 
d'une nouvelle édition de la Bibliothèque 
Bleue (et^arBibliothèque Bleue } je n'entends 
pas celle du comte de Tressan, et encore 
moins celle de la veuve Oudot, de Troyes), 
je découvrais dans les hypogées de la rue 
Richelieu, où il dormait depuis longtemps, le 
Voïage d'Oultremer, ou plutôt la Comtesse 
de Ponthieu, son véritable titre. Je le décou- 
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vrais en plusieurs endroits ; d'abord dans 
le volume manuscrit in-4 , relié sous le 
titre de Poésies françoises du xm e siècle 
(fonds Notre-Dame , bibliothèque de l'É- 
glise de Paris), et cité par Du Cange dans 
son Histoire de Saint Louis, de Joinville; 
ensuite, dans les manuscrits numéros 7183 
et 7 1 85 du fonds Cangé ; enfin, dans l'énorme 
manuscrit in-folio, coté numéro i2,2o3, où 
le Voïage d'Oultremer vient sans qu'on 
sache pourquoi, comme un de ces hors- 
d' œuvre familiers aux auteurs anonymes de 
la plupart des romans de la chevalerie ; car 
ce manuscrit est le récit des aventures du 
« courtois » sultan Saladin, dont la comtesse 
de Ponthieu fut l'aïeule. J'ajoute, pour les cu- 
rieux, qu'à la suite des aventures de Saladin 
sont : 1 celles du comte de Flandres; 2 la vie 
de Baudouin, qui quonquist Constantinoble 
et fut emperere; 3° celle de Henri, son frère; 
4 apries sont les cronikes des rois dengle- 
tiere et dont tout en ordene la bataille de 
Bouines. 

Cette histoire si profondément originale 
et si profondément dramatique, je m'imagi- 
nais naïvement être le seul à la connaître et 
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avoir été le premier à la publier. Aussi ai-je 
éprouvé la stupéfaction presque douloureuse 
de Robinson rencontrant des pas humains 
sur le sable de son île, en apprenant que 
si nul encore n'avait donné la traduction du 
Voïage d'Oultremer, l'existence des diffé- 
rents manuscrits où il est relaté avait été 
sue et révélée. Les aventures de la comtesse 
de Ponthieu avaîent été mises deux fois 
à la scène, en 1757 et en 1772; je crois 
même qu'elles avaient été aussi mises en ro- 
man comme toutes les histoires arrivées 2 . 



1 . Adèle, comtesse de Ponthieu, tragédie par De La Place, 
représentée pour la première fois par les comédiens ordinaires 
du Roi, le a8 avril tybj, remise au théâtre au mois de novem- 
bre de la même année . Clairon jouait le rôle d'Adèle, et Lekain 
celui de Meledin . 

Adèle de Ponthiêu, tragédie lyrique en trois actes» par Saint- 
Mars, de l'Académie de Bordeaux, donnée sur le théâtre de 
r Académie royale de musique, le «^décembre 1772, reprise 
le mardi 5 décembre 1775, avec la musique de L*.. et Berton, 
surintendant de la musiqne du roi, et enfin redonnée en 1781 
avec une nouvelle musique de Piccini. 

Adèle de Ponthieu, par le commandant de Vignacourt, 2 vol. 
in- 12, Paris, 1723. 

La comtesse de Ponthieu, par madame de Gomez (sans lieu 
ni date). 

2. Dans son Histoire d'Abbeville, M. Louandre fait la part 
de la vérité et la part de la fiction. Pour lui, notre héroïne a 
vécu et s'est appelée Adèle de Ponthieu, femme de Thomas de 
Saint- Valéry, et fille de Jean, comte de Ponthieu (seconde moi- 
tié du xii» siècle). 
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Il est vrai que rien ne ressemble moins 
au Volage d'Oultremer que ces tragédies 
lyriques et ces romans emphatiques. Il 
s'agit bien là-dedans d'un comte et d'une 
comtesse de Ponthieu, mais leurs aventures 
n'ont aucune similitude avec celles qui nous 
occupent aujourd'hui. 

Dans la tragédie, les personnages sont : 
Mélédin, « Soudan de Babylone; » Omar\is, 
« Vizir » ; Renaud de Bourbon, « prince fran- 
çais » ; Roger y comte de Ponthieu, « père d'A- 
dèle; » Adèle, « sous le nom de Sophie; « Mon- 
talban, « sous le nom de Raymond, prince de 
Joppé; » Orman, « confident de Montal- 
ban, » etc. Montalban, un jour, profitant de 
l'absence de Renaud, a enlevé Adèle; celle- 
ci est devenue la proie du Soudan, qui l'aime 
et la respecte. Son père et son mari, bientôt 
prisonniers de Mélédin, la reconnaissent et/ 
la croyant coupable, l'un d'apostasie, l'autre 
d'adultère, la maudissent sans vouloir en- 
tendre sa justification. Adèle, à qui cette 
double malédiction pèse, finit par leur prou- 
ver son innocence en leur prouvant la tra- 
hison de Montalban, qu'elle poignarde au 
moment où il s'apprête lui-même à tuer 
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Renaud de Bourbon, et le Soudan, touché 
de tant de vertu et d'énergie, là rend à son 
époux et à son père, enchantés. 

Dans l'opéra, le comte de Ponthieu s'ap- 
pelle Guillaume III, sa fille Adèle, et son 
gendre Raymond de Mayence. La fable est 
d'une simplicité par trop primitive, même 
• pour un opéra. Le comte de Ponthieu a 
promis sa fille à Alphonse d'Est, chevalier; 
douleur d'Adèle et de Raymond, qui s'ai- 
maient ^ppuis longtemps à l'insu du comte; 
colère d'Alphonse, qui surprend les tendres 
adieux des deux amants; reproches d'Al- 
phonse au vieux comte et de celui-ci à sa 
fille; Raymond et ses amis (Robert de 
France, comte de Dreux, Bouchard de 
Créqui, Raoul de Beauvaui, Bertrand de 
la Tour, Alain de Rohan, Thiébault de 
Montmorency, etc.) s'offrent à venger la 
jeune fille calomniée, qui choisit naturelle- 
ment Raymond pour son chevalier; Ray- 
mond combat, tue Alphonse, et le vieux 
comte unit ceux que l'amour avait déjà liés 
de son fil d'or. 

Les deux romans sont un peu plus com- 
pliqués que la tragédie de De La Place et 

b 
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que F opéra de Saint -Mars, mais ils ne 
valent guère mieux au point de vue de l'in- 
térêt dramatique et historique, et l'élément 
humain leur fait complètement défaut. Le 
Voïage d'Oultremer a servi de prétexte, et 
le nom de la comtesse de Ponthieu d'éti- 
quette à quatre rapsodies indignes de Fat- 
tention des lecteurs intelligents. 

Combien diffère le naïf et attachant récit 
que nous publions aujourd'hui ! Je ne parle 
pas seulement du style, quoique par sa sa- 
veur particulière, par la forme heureuse de 
quelques-unes de ses expressions, il mérite 
bien qu'on s'arrête à l'étudier 1 ; je parle 
de la fable même, et, spécialement, d'un 
mot qui est tout une situation et qui éclaire 



i . Dans leur Introduction aux Nouvelles françoises en prose 
du un' siècle (Paris, Jannet, i856-58), MM. Louis Moland et 
Charles d'Héricault blâment Méon- d'avoir donné une fausse 
version du Voïage cToultremer, faite par Lacurne de Sainte- 
Palaye sur le manuscrit 27 1* fonds Notre-Dame, «qui contient 
un texte mutilé et arrangé par un copiste inintelligent*» Cela 
leur plaît à dire, mais cela leur serait peut-être un peu plus diffi- 
cile à prouver. Ce texte « mutilé, » qui est le nôtre, a le mérite 
d'être plus net, plus court, ébranché qu'il est des redites para- 
sites de la leçon choisie par MM. d'Héricault et Moland; on y 
voit plus clair et on- va plu*- vite au dénoûment. En outre, ce 
texte, tant et si injustement décrié, est en meilleur picard — 
c'est-à-dire en meilleur français — que le tour. 
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d'une lueur singulière un côté des mœurs du 
xm* siècle, époque à laquelle il faut faire re- 
monter le Voiage cTOultremer, — non parce 
qu'il est contenu dans le recueil in-4 des 
Poésies Françoises, mais parce qu'en effet 
son style porte bien ce millésime. 

Je le confesse, c'est ce mot qui, en me 
frappant vivement l'esprit, en me choquant 
même comme une anomalie sans précédent 
jusque-là et sans analogue jusqu'ici, m'a dé- 
cidé à publier l'histoire dans laquelle il est 
enchâssé. Je rie le révèle pas ici, pour ne pas 
atténuer d'avance son effet, pour ne pas 
amortir d'avance son éclat : il faut que les 
lecteurs prennent la peine — je devrais dire 
le plaisir— de le découvrir à sa place. 

Pourquoi, d'ailleurs, serais-je plus mala- 
droit que l'auteur inconnu de la Comtesse de 
Ponthieu? Il lui était facile, certes, dès la 
cinquième ou la sixième page, lorsque le 
vieux comte de Pojathieu demande à sa fille 
pourquoi elle a voulu tuer son mari, Thi- 
bault de Dommart, il lui était facile -—il lui 
était ordonné même, par la logique ordi- 
naire — de mettre alors dans la bouche delà 
jeune femme la réponse qu'elle ne laisse 
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échapper qu'à la fin de l'histoire, lorsque le 
temps, pour ainsi dire, a un peu amolli sa fa- 
rouche pudeur; il ne Fa pas voulu, ayant 
sans doute ses raisons pour cela, et possé- 
dant à fond, d'intuition, d'instinct, le tempé- 
rament des situations, la science des effets, 
dont les romanciers modernes semblaient 
avoir seuls le privilège et le secret : je ne vois 
pas pourquoi je n'imiterais pas sa réserve et 
son habileté. 

Ce que je ne puis résister à l'envie de dire, 
à propos de ce mot de la fin, c'est qu'après 
m' avoir frappé — et même scandalisé — l'es- 
prit par sa hardiesse, par sa nouveauté, par 
son imprévu, comme une sorte d'anachro- 
nisme moral, il m'a fait longtemps, et long- 
temps encore, rêver. J'en étais resté, moi, à la 
légende de Lucrèce, qui avait poussé la sau- 
vagerie de l'honneur outragé jusqu'à se tuer 
pour se punir du crime commis par un autre, 
— crime qu'elle seule, en effet, pouvait et 
devait expier par sa mort, parce que le sou- 
venir en était inévulsible, et que toutes les 
subtilités du monde ne peuvent rien en si 
délicate matière. J'en étais resté à cette hé- 
roïque légende, qui place le nom de l'épouse 
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de Collatin à la première page du Livre <T Or 
des femmes ; et voici la femme d'un obscur 
chevalier picard qui, tout aussi chaste que 
l'autre, tout aussi fidèle à l'honneur, inter- 
prète cependant d'une façon diamétralement 
opposée les conséquences du même crime, 
puisqu'au lieu de se tuer elle veut tuer son 
mari! 

Par quels raffinements inouïs de délica- 
tesse féminine la comtesse de Ponthieu en 
arrive à cette conclusion, de préférence à 
celle de Lucrèce, on le devine en cherchant 
bien et pendant longtemps; mais, tout en le 
devinant, tout en se rendant compte des mou- 
vements d'âme et des inspirations de con- 
science qui l'ont amenée à agir ainsi et non 
pas, purement et simplement, à la façon de 
mille autres femmes dans le même cas., on 
n'en reste pas moins comme étourdi de la 
singularité du fait. Tant il est vrai qu'il y a, 
en certaines actions humaines, une hauteur 
mystérieuse insupérable pour le commun 
des esprits! Tant il est vrai aussi que les 
gens qui croient à l'immuabilité delà morale 
humaine ont tort, grandement tort, ainsi que 
le leur prouvera la présente histoire, qui 
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certainement n'est pas une imagination de 
romancier... 

J'en ai déjà trop dit emporté par le désir 
d'intéresser les lecteurs à ce récit original : 
je m'arrête, de peur d'en dire davantage et 
de leur enlever ainsi tout le charme d'une 
découverte. Insister à propos d'un mot dé- 
licat serait une brutalité : on ne doit toucher 
aux fleurs qu'avec les yeux. 

Alfred Delvau. 

Paris, novembre i865. 
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% tarte paffe ot t. conte et) Pontiu 
mft amat fe fCecfe^ >2ç ce meifme 
tarte ertcftrta Ce conte be ^amt 
Pot : nauott mit oit be fe car/ 



maie tf auott une (eretit ^ Dame fu be IDou/, 
mart eij Pontiu* ;Cefe Dame ft auoft Lfïf/ 
£ie6aue atiott a noy/ oire fti be Ce conte be 
Jwtnt Pot/ mate potiree 6aceCere eflott tau) con 
fee oncfeeSefqtiî-i[^£Ehiene be Pontiu atiott 
feme mft 6o(ne bame/ eij cefe bame eut une ftffe* 
iCefe fïCCe crutt (t montepfîa et? mft grant 6tetj 
(t eut &ieï) pBf ♦ ane bage/ maîe bebene fe tierc 



C^m temps passé, il y eut un comte de Ponthieu, 
aimant le monde, et, vers la même époque et dans le 
même pays, un comte de Saint-Pol, celui-ci sans / 
autre héritier de sa chair qu'un sien neveu, fils de 
sa sœur, la dame de Dommart, lequel, ayant nom 
Thibault 9 n'était qu'un pauvre chevalier que la 
mort seule de son oncle pouvait faire chef de la 
comté de Saint-Pol.— Le comte de Ponthieu, de sa 
femme y benoîte et prude dame, avait eu une fille qui 
avait crû en grâce et en bien et avait ainsi atteint 
sei\e ans d'dge. A peine si cette gente damoiselle 

i 
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et) $efe fu née/ fe mere momt/ (i ft Chiene fe te', 
maria tant to(!/ et) pan be termine ot L fif/ p tf 
cniit (* montepfta eij 6ien. 2U Aliène Bit mon/, 
fengneut ^ie6aut (i ft fapefa be fe maifnte/ (i 
quant tf fot be fa matfnte/ft montepfta fi€hiene 
be Ponttu et) mît optant 6ien* f[&u wpatr bun 
tournoiemét apiefa ft âBuene monfengft^De/, 
6aut fi fi bemanba : &ie6aut i|ef ioef be ma tere 
ameriee Boue fe me$\ ^re/fait <Lte6aut/iefiii 
une pouree 6acefere/ maie be toue fee ioiatie be 
Boflre tere ie namecoie tant nuf con bamoifefle 
SoflrefiCfe.C^t âBuene fu fiée t bifl: <De6aut/ 
ie feSouebonrai fe efeSoueBetit, jOfiDuene 



ai/ait connu sa mère, morte quelques années après 
lui avoir donné le jour. Le comte son père s'était 
remarié y et, de ce second mariage, avait eu un fils, 
digne frère de sa sœur, et digne compagnon du 
jeune Thibault de Dommart, appelé par le comte de 
Ponthieu à faire partie de sa maison. — Au retour 
d'un tournoi, le vieux seigneur fit venir près de lui 
son jeune commensal, pour le récompenser' du \èle 
qu'il avait montré jusque-là. «Thibault, lui dit-il, 
quel joyau de ma terre aimerie\-vous le mieux? — 
Sire, répondit Thibault, je suis un pauvre jouven- 
ceau, et n'ai pas le droit de rien convoiter che\vous. 
Cependant, puisque vous daigne^ m' interroger, je 
dois vous répondre que des plus précieux joyaux 
que vous possédiez, le plus précieux pour moi est 
damoiselle votre fille. » Le comte, joyeux, répliqua : 
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Etoffa ou tl bamoifeCfe eflott/dfofl: ffSXti Soue 
eflee marieefen Boue ne rematot J>(te/ fatteffe/ 
a eut tfitte/ faft If/ eij men 6ort cjfaiaftet Xfe/, 
6aut be TDomatt ♦Hffre, faft eflfe/fe Boflre contée 
eflott Kofaumee (i a mot betifl toie Benfty fî me 
tentofe fo a mft 6Cen mariée et) tuL fiitki faft if/ 
âenoiefoftSoflreeciiere.C^rtt^tiageefu faie* 
£i tfGhienebePontiu ? clî be^atot Pof t furet/ 
d maint auftre jneubome, H giant foie furent 
afamBfe (i a optant bebuft Beequfrent 61'en 5« 
ane enfam6fe/ mate ne pfut a Dtu qtf eufenf 
nuf oit/ bont mft pefa a cafcun.C^^ nuit tut 
meffre ^Ce6aut ei) fei) ftt/ et penfa/ IDfti bont 



« Thibault, si ma fille vous veut, je vous la donne- 
rai, puisque vous la voule\. » Et, incontinent, -s'en 
allant trouver sa fille, il lui dit : « Fille, si cela vous 
plaît, vous êtes mariée. — Sire, répondit-elle, à qui, 
je vous prie? Fille, répondit le vieux comte, à mon 
bon chevalier Thibault de Dommart. — Ah! sire, dît 
la damoiselle, si votre comté était un royaume et que 
des rois vinssent me demander ma foi, c'est à votre 
chevalier Thibault de Dommart que je me tiendrais 
pour bien mariée. — Fille, dit le père, que béni soit 
votre cœur! ^ Le mariage se fit, auquel assistèrent le 
comte de Ponthieu, lecomtedeSaint-Pol, et ungrand 
nombre d 'autres prud'hommes. Les deux jeunes époux, 
heureux (Pêtre unis, vécurent ainsi en grande liesse 
durant cinq années, au bout desquelles le chagrin 
leur vint de ne pouvoir obtenir nul héritier de leur 
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Stent co que tatm tant ceftebamep efemt/(ine 
jwone auotr oit bontD^fottfenit6(za«ftecfe 
kenfate. 0f penfa be monjengneur faint jjaqe 
qutf borta ae State reqrane co qf fi bernant 
botent (i promtfl fa Sote*4[2la bame fe bormotf ; 
quant efe fu efueffte/ tf fe tint entre fee 6zae m xth 
quîfl L bon. £îre/ fait effe/ qef? Dame/ fait iîi 
efl ce feuretee l\ to farai? J>lte/ fattee fottqef 
qf fott/ fe te boner fe pute/ te fe Êoue bonraL 
Dame/ fait tf/congte bafer a monfengneur jaint 
0aqe ? prierai au 6otn fengneur qutf noe bofofl 
oîr bont Dtp fott ferute p fatnte jfegftfe oneree* 
Mve/ fait efe/ rie bone efl mouft courtote/ orCefe 



chair. Une nuit, messire Thibault, se tournant et 
retournant en son lit, murmurait: a Dieu! pourquoi, 
nous aimant tous les deux comme nous nous aimons, 
ne pouvons-nous avoir un fils pour vous servir et 
honorer ainsi que nous, ses père et mère? » Et à 
force de se retourner et de songer à cela, messire 
Thibault vint à songer à monseigneur saint Jacques 
de Galice, à qui Von ne s'adressait jamais en vain, 
et il fit vœu d'aller en pèlerinage jusqu'à lui pour 
réclamer son intercession.— La dame, sa mie, dormait 
pendant qu'il s'agitait ainsi. Quand elle fut réveil- 
lée, il la prit aussitôt entre ses bras et requit un don. 
— a Lequel, sire? lui demanda-t-elle. — Dame, répon- 
dit-il, c'est de m' accorder congé d'aller vers mon- 
seigneur saint Jacques pour qu'il intercède et nous 
accorde un fils dont Dieu soit servi et la sainte Église 
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Soue otroi ♦C^ouft furet en optant foie* <£iee/, 
paffa L for ? autre ? tierc p Curent enft eij fetit 
(ït* Jtttoe nuit fa bame Û bf ft : £îre/ Ce Soue re// 
qufer ^ Soue me bonee* Dame/ fait tf/ bernant 
bee/ te Soue bonrai fe te boner Sotie puie* <§fre/ 
fotteffe/ congie bafer auoec Soue et) ce SoCeage* 
m £Buant mettes <£ie6aul foi ft fu mft bofane 
et bifl : flDame/ gtfee cofe ferott a Soflre oeue; (i 
efe fi bfft: Mtoe/ nen boutée mîe que bou meneur 
efquter que Soue auee feree Soue pfue en', 
6feee que be moi. Dame/ fait Cf/ fef Soue otroi ♦ 
CÊforeSfot (z nouiefe corut/ (i tant q ft £Dene 
be Ponfiu fe (eut et mâba monfengneur (CM 



honorée. — Sire, dit la dame, ce don est grandement 
courtois et je vous l'octroie volontiers.» — Tous deux, 
réconfortés par cette espérance, ne songèrent plus 
de cet instant à autre chose: Trois jours après, pen- 
dant qu'ils étaient au lit, la dame dit à son mari : 
« Sire^àmon tour je requiers de vous undon.—Dame, 
répondit-il, ce qu'il sera en mon pouvoir de vous 
donner, je vous le donnerai : demandez-moi. — Sire, 
reprit-elle, je requiers congé d'aller avec vous en ce 
voyage. » Messire Thibault, entendant cela, en fut 
chagrin et dit: a Dame, c 9 est griève chose. — En 
quoi, sire, sere\-vous plus embarrassé de moi que de 
vous? — Je consens, puisque vous le voule\, chère 
dame, et vous octroie ce don comme vous m'ave\ 
octroyé le mien. » — Aussitôt le jour paru, la nou- 
velle de ce voyage courut partout, et le vieux comte 
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6aut et fi bfft: XCe6a«t/ Boue efiee G peferine 
Boee/ ce me bifl on/ (* me fiffe* Are/ fait tf/ cefl 
Boire* <Lie6aut/ fait tf/ be Boue mefl 6ef et be 
fi me çoife* Are/ fait tf/ ie ne fi peut efconbire, 
<De6aut/ fait if/ mouee quant Boue Bofee (i 
ffafleeBoue: pafefroie ? roncie pfomiere teBoue 
fiuerrat afee et autre auoir* Are/ fait if/ gzant 

mercie,ClKf a P flre ^ 

p Sa tant qtf apxoce monfengneur faint JJaqe a 
maine be a ♦ iorneee, iOne nuit iug une 6oine 
Stffe.Elti fotr apffa fofie (i bemanba fi be fa Soie 
bou bemain quefe eCeferott/p if fi bifl : Are/preébe 
cefle Biffe aueree un peu be fbrefl a pafer/ apiee 



de Ponthieu, l'apprenant, manda auprès de lui mon" 
seigneur Thibault — a Thibault; lui dit-il, vous ave\ 
fait vœu de pèlerinage, et ma fille aussi? — Sire, 
répondit Thibault, c'est vrai. — Thibault, reprit le 
comte, de vous je l'accepte sans peine, mais de ma 
fille cela me pèse au cœur. — Sire, reprit Thibault, 
je n'ai pu m'y opposer. — Thibault, dit le comte, 
puisqu'il est en ainsi, parte\ quand vous voudrez et 
hâte\-vous afin d'être plus tôt revenus. Je vous remet- 
trai tout ce qui vous est nécessaire, palefrois, roncis 
et sommiers, deniers et avoir. — Sire, grand merci, 
répondit Thibault. » —Lors il s'appareilla en grdnde 
hâte et partit en grande joie, tant et si bien qu'il ne 
tarda pas à arriver un soir dans une bonne ville, à 
deux journées de monseigneur saint Jacques. Il ap- 
pela son hôte et s'informa auprès de lui de la voie 
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totitetor 6efeSoie. Htâtfeteurent* fit furent 
ap areCfte/fî Sont Ceftr ♦ C#f bemam ftf* ifift 6ef* 
Peferin fe feuerent aine qttfufi tôre p fEfent noffe/ 
(i mefiree&ieftautfefueffa (i fe troua un peu pe// 
fant fen fane/ (i b€fl a fen canèrefenc/ Ûeue te (i fai 
nofhematfnie teuer (* tourferi* afer feurïfofe/ (i tu 
remanrae (i torferae nofhe fit qe te fut un peu 
pefane (i mejfàtiee* jCit te cotnmanba (* if fen 
afcentPetitbemoura ap]tee/mefire<£{e6autfe 
feua/ ftBafee torfa /(* (t pafef roi furent apareCRe/ 
fi montèrent ? nefloft encore mie fore/ maie mft. 
faifott 6ef.cgnffeent be fa Sitte if ttoi fane 
pfue be conpagniefbre que be ÎDtu (i apxode// 



jm'z/ aurait à suivre le lendemain. - « Sire, répon- 
dit l'hôte, près de cette ville est une forêt par laquelle 
il vous faudra passer, mais la forêt franchie, vous 
aure\ jusqu 'au bout une belle voie. » Ce point éclair- 
ci^ messire Thibault fit apprêter les lits et s'en alla 
dans le sien. Le lendemain matin, le temps étant très- 
beau, il Réveilla la tête un peu pesante.— « Lève-toi 
et fais lever nos gens, dit-il à son chambellan, je me 
sens alourdi ce matin plus que de coutume; qu'ils 
prennent les devants, je les rejoindrai. Toi, reste 
pour m* aider et trousser notre harnais. » Le cham- 
bellan obéit et fit partir gens et sommiers. Quand ils 
furent partis, messire Thibault se leva, un valet 
Phabilla, et, leurs palefrois appareillé^, sa dame et 
lui montèrent dessus et partirent par le chemin qu 'a- 
vaientpris leurs gens. Le jour commençait à peine. 
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tertt be fafbrefl/(i quant Cf t Binrent/ fi trouèrent 
tt ♦ Soies furie (forte ? faufce mauuaife/ (i bifl 
au canGrefenc : fier bee efperotte/ ataing nofhe 
gent p bi qtf nos atengent: faibecofe efl a bame 
be cffcuaucier parmi forefl a pau be compagnie* 
f [iTtf [en Sa grant afeure/ (i mefire <tie6aui 
Eint a ta forefl (z tioua fee «♦ Soie*/ (z ne feu t 
fequefe afer/(z bemanba fe^Dame/faqueCeirorw 
noue/ (z effe bifl: Jtfre/ fe ÎDîu pfaifl/ fa (forte* 
C&n ta forefl auoft farone qui ta mi6atofent 
fa faufe Soie pour faire fee peferfoe beeuoier* 
CRefCre <£ie6aut befcenbi (z efgarba fa Soie/ (t 
troua fa faufe Soie pfue antee (z pfue fargeque 



/fa sortirent de la pille et approchèrent de la forêt 
sans autre compagnie que celle de Dieu. Devant eux 
étaient deux voies, l'une bonne et V autre mauvaise. 
Thibault dit à son chambellan: a Pique des éperons, 
rejoins nos gens et ramène-les vers nous, car laide 
chose est pour une dame de chevaucher dans une forêt 
en si petite compagnie.» Le chambellan obéit à grande 
erre, laissant son maître seul avec sa dame. Thi- 
bault, en attendant qu'il revînt, entra dans la forêt 
pour mieux s'assurer de laquelle des deux voies il 
devait prendre, sans pouvoir s'arrêter à aucune. — 
« Dame, dit-il, par laquelle devons-nous aller? — 
Sire, répondit-elle, par la bonne, s'il plaît à Dieu.» 
— En cette forêt il y avait force larrons qui brouiU 
laient et embarrassaient les sentiers afin d'égarer les 
pèlerins. Messire Thibault descendit de cheval pour 
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fa 6otne/et bfft : IDame/ afons be par IDtu cefli ♦ 
Rentrèrent ens ? aferent 6ieij fe quart bune 
Ctue- 2La Soie cothmca a eflrecier ? raim furent 
6as/ (i if bfft: IDame/ mot famfîfe que noue 
nafone mie 6tet|. £Buant tf eut ce btft/ tf Stft 
beuant fui iiif* journée armes corne farons 
fur gians cfyeuaw (r cafcuns fance et) fa main; 
p quant if fes ot Seus/ tf refgarba artère 9 et> 
Sit autres liti* eij autef manière atomes/ ? btfî; 
IDame/ ne Sous effcees be cofe q Soies* 
fafua fes piemters et if fe tentent a fon fafu* 
Hpies if feur bemanba quif penfotent enuers 
fui/ (i fi Sns Cl bi(l/ fe fares Sous ta/ tr if muet a 



mieux s'y reconnaître, s'avança de ci de là et vit 
Vune des deux voies -, /a mauvaise, plus large et d'un 
meilleur aspect que la bonne, qui ne lui inspirait 
nulle confiance. — nDâme, dit-il, suivons cette route- 
ci. » En conséquence, ils s'engagèrene là-dedans et y 
firent environ un quart de lieue. Au bout de ce temps, 
le sentier, d'abord d'un accès facile, commença à se 
rétrécir* et les halliers à devenir plus épais et plus 
sombres. • Dame, dit-il, il me semble que nous nous 
sommes dévoyés. » // avait à peine achevé ces paroles 
qu'il aperçut devant lui, montés sur de grands 
chevaux, quatre homme armés comme le sont lar- 
rons, la lance à la main; il regarda derrière lui et 
en aperçut quatre autres, armés et vêtus de la même 
manière. — « Dame, dit-il, quoi que vous voyie\, ne 
vous effraye^ point, je vous prie. » Lors, se tournant 
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fui fe gfaîue (i fe cuibe ferir parmi fe cote/ (t 
mefire Xie6aut Bit fecop Bénir/ fi botita (rôaifa 
fe cote/ (i rif fafi a fut mate au trefpafer feta 
mefire <£ie6aut fe maty befeure fe gfahie/ fi fe 
toft au farort ? mut ae HL bont cif efloft mue/ 
(i eij fïert f ♦ parmi fe core fi focit (i if recueure 
(t muet ariere (i fiert cefui ^ piimee efloit mue 
a fui parmi fe core p focit. C^nfi pfeut a IDtu 
4 bee BiiL ocit te* til./ (i fi S* fauironerent 
p Û ocifent feij pafefroi ? if cai fane auoir 6Ce4 
ceure qui Cl gzeuaft Jf nauoit efpee ne autre 
armeure bortt if fe beffenbift Jf fi tofïrent fa 
reu6e bufca fe cemife et efperone (i 0oeufêe/ (i pxi/, 



*>ers /es premiers larrons, il les salua sans qu'ils lui 
rendissent son salut, et leur demanda ce qu'ils atten- 
daient de lui : « Vous alle\ l'apprendre! » lui ré- 
pondit Pun d'eux en se précipitant sur lui la lance 
en avant pour l'en traverser. Mais Thibault avait vu 
venir le coup, et il l'évita, tout en essayant d'en por» 
ter un à son tour. Les autres larrons l'entourèrent; 
mais lui, avec l'aide de Dieu et de son courage, ne 
tarda pas à se débarrasser de trois des plus mutins 
d'entre eux huit. Les cinq quirestaient l'entourèrent 
déplus près, et tuèrent son palefroi : il tomba par 
terre sans avoir blessure autrement grave, mais 
désarmé de toutes ses armes, et par conséquent sans 
aucun moyen de défense. Les larrons lui enlevèrent 
tous ses vêtements jusqu'à la chemise, houseaux et 
éperons, et, de la courroie de son épée, lui liant les 
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ferrt te côtoie bune efyee jr fi foierent fesmains 
tf fes jtfes/ fi fegeterent et) L Guifoij be ronfes/ 
(z quant if eurent cou fait/ it Sinret a fa bame/fi 
fitofirentfort pafefioi dfarè6ebufcofa<0emife 
<r effe efloit rffft 6efe/ «r ne potitquant fi pfou', 
toit effe rftft burement CÎUms bes farons 
fefgarba p btf! : fegnor/ iai men frète yerbu/ fi 
Soef auofc cefle bame et) teftor. %i autres bifl 
aufi: ta 10 metjcotifmgetmaty/ autant i cfam 
ia ou corne Sou6(i autef bifl fi tiers (i fi quarsp 
quins teur btfl/fegnor et) fi retenir narotts nous 
mie grant yreu/ mais menon fe et) cefte forefl p 
faifbns be fi nos Sofentes/ ptUe fe remetons a 



mains et les pieds, ils le jetèrent en un buisson de 
ronces. Ce coup fait, ils revinrent vers la dame, l'en- 
levèrent de dessus son palefroi, la dévêtirent com- 
plètement, et s'aperçurent alors combien elle était 
belle, quoiqu'elle pleurât beaucoup.—* Seigneurs, 
dit un des larrons, je viens de perdre un frère, je 
veux avoir cette dame en échange. » Un second lar- 
ron en dit autant de son cousin germain et voulut 
de même prendre la dame pour lui. Un troisième et 
un quatrième dirent comme les deux premiers. Le 
cinquième, plus sage, leur dit : « Seigneurs, à vou- 
loir retenir et garder cette dame chacun en notre 
particulier, nous n 'aurions aucun profit ni avantage. 
Mais y puisqu'elle est belle et de corps gent, menons- 
la dans ce fourré, faisons-en tous à notre volonté, 
et après laissons-la aller son chemin. » Ainsi firent- 
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Soie (* fe fafone afer* Ci^nft fe ftfettt (i fe te', 
meneventa feBoie/(imeftre<£ie6aut feBifl (ibifl 
ft : Dame/ pour TDtu/ beffies me/ tar <ee tonfee 
me grietient mft* 2La borne EtflEneefpeegefït 
qui f u a t ♦ bee f atone qtu oae fu/ ft fe prifl xSint 
Sers monfegneur£(effaut<i ftbi(ï: fite/ie$0U6 
befiuerai* j£ffe Ce cutba ferit pmi fe cote/ (r if 
Sft Ce cop Bénir/ ft fe buta/ (i fi buremet trefaft ^ 
f es mairie (i ft boe furent befeure/ <i efe fe ftert ft 
qeffe fe 6feca es 6xae (t copa fee côtoies/ (i if fêntt 
fe* matne farter/ ? faca a fui p rompt fes (biens 
(* faft fus et) pies p btfl : TDame/ fe TDtu pfaifï/ 
Sous ne me ocires ^uîmaie* iEft effe fi bffh 



ils au su et vu de messire Thibault, toujours empêché 
par ses liens. — Quand la dame eut été ramenée dans 
le chemin devant messire Thibault, celui-ci lui dit : 
a Pour Dieu, dame, délie\-moi, car ces ronces me 
déchirent le corps. » La dame, sans lui répondre, 
apercevant à quelques pas de là une épée oubliée par 
les larrons, s'en saisit, et, se précipitant sur monsei- 
gneur Thibault, elle essaya de l'en frapper, en lui 
disant: « Vous voilà délivré! » Thibault, voyant 
venir le coup, avait fait un effort pour l'éviter, et, 
dans la violence de cet effort, tous ses membres étant 
secoués, ses mains s'en trouvèrent déliées-, quant aux 
courroies qui retenaient ses pieds et le reste de son 
corps, elles furent entamées par Vépée de la dame 
qui, tout en le blessant, aida à le débarrasser de ses 
liens. Lors, se redressant de sa hauteur, il dit: 
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jCerfee/ftre/ cepotfemoL f[$ttitoti(efpeei>ti 
mtfl Ce main fur Cefpaufe (t Cen xemena Ce Soie 
qiC eftoieitt Senti; ? quant iC Sint a Centrée/ fi 
troua be fa conpagme gnt partie 11 iC eftotent 
Senti (t qnt iC Ce Sirent nu/ fe Ci bemanberent/ 
fire/ ^ Soue a enfi atome/ (t itteut bift i\ Carotte 
attoient encontree qi enfi Ces auoient atornee/(r 
tf et) fLfent gxant boeC/ maie tofï furet ratorne/# 
montèrent (i aCeret feur Soie*f[;CeCiorc0euau// 
cecent/ nonquee a Ca bame piaour \tmUant 
mefire XieDaut nen fift %e nuit iC turent eij 
Site Goine SiCfe* Oftefire <£ie6aut bemâba a 
fofie fiC i auoit matfot) be refegioij u et) petifl 



« Dame, s'il plaît à Dieu, vous ne me tuere\ pas main- 
tenant! —Certes, sire, et c'est ce qui me pèse, répon- 
dit-elle. »— Monseigneur Thibault lui ayant enlevé 
Vépée, lui mit la main sur V épaule, et la ramena jus* 
qu'à Ventrée du chemin, où il trouva toute sa com- 
pagnie, qui fut bien étonnée de le voir ainsi nu et 
déchiré par les ronces : « Sire, lui demanda-t-on 
de tous côtés, qui vous a mis en cet état? » Thibault 
raconta sa rencontre des larrons et les vilenies qu 'ils 
lui avaient faites, ce dont chacun fut très-affligé. 
Puis, le désordre de ses vêtements réparé, il monta 
à cheval et Von reprit la voie, la bonne cette fois. 
Tout le jour ils chevauchèrent ainsi à travers la 
forêt, sans que messire Thibault sonnât mot à sa 
dame sur ce qui s'était passé et lui fît plus froide ap- 
parence. Vers le soir ils arrivèrent en une bonne 



Digitized by Google 



Srte bame faiffier/ p Û oflee (i bit: £ire/ 6iet> 
Sotie et) eft otierni / et be #ore et; a Sne motift 
refegieufe*CiC>fe p^fa/ fenbematy meffre 
£ie0atit i afa (i fi of meffe/ apree if pria a fa/, 
Geeffe que cefe bame fi garbaft i2Cfe fi ottfa* 
(ftefire <£ie6atit i fatffa be fa maifrtie ç G fertiir/ 
(t fett afa ? ftft fort peferirtage (i xtuint pat ta 
bame. &iei) fifl et) fa maifort i reprifl fa bame 
pt fe ramena et) fert paie (i a fi grant porteur (* a fi 
foie côrt) if te auoit menée/ fore qe be gefir et) fot) 
fitCftu retienir et) fa tere mft fifl 09 grattt foie 
be fui « jjf fi f« U flBuene be Pontiti ? fee onefee fi 
©nette be &aint Pof/(iÛ bame futmotift^one/, 



vi7fe> et le premier soin de messire Thibault fut de 
demander à son hôte s'il connaissait près de là une 
maison de religion où l'on pût laisser une dame, 
a Bien avisé êtes-vous, sire, répondit l'hôte; il y a 
hors des murs la maison que vous cherche^, et la plus 
religieuse qui soit au monde. »—Le lendemain matin, 
messire Thibault alla dans ce couvent entendre la 
messe; quand il l'eut entendue, il s'informa de l'ab- 
besse et lui demanda si elle consentirait à garder sa 
dame, ce à quoi l'abbesse consentit. Messire Thi- 
bault, donc, ayant laissé sa dame en cette sainte 
maison , avec une partie de ses gens pour la servir, 
continua sa route jusqu'à la fin, et, son pèlerinage à 
monseigneur saint Jacques une fois fait, il s'en re- 
vint par le même chemin, retira sa dame de V abbaye, 
qu'il combla de biens, et la ramena en son pays avec 
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tee be bameeji be bemfffefee^CC * for Û flBuene 
be Ponttu menga auoec môfegneur Xie6«it 
afefcueffe.apxeefemengierifftbtfî: £ie6aut 
Giaue fip/ qt forte Sa if Soit/ or me contée au'/ 
cune auenture q Sou« auee Setie « oi bfce* 4£t 
meffre Xte6aut ft refpottbi qf ne fatiott nufe 
auenture contet/ et fi flDene autre foie ter) pria/ 
et if bifi : £>iw puifeau bire Sfmt/ ie nef Eouè 
btxai mie et) foie be tant be gent* )U &uen« fe 
feua? feprifl y fe main/ (t fe mena a une part/ 
(i mefire £ie0aut ft conta qenfi efioit auemi 
L cfyeuaCltx (i une bame/ maie if ne noma mie 
fui/ (i (Si 4Bene ft bemâba ^ fi c0euaffer auoit 



le même honneur et la même joie qu'au départ, sauf 
qu'il la laissait seule maintenant dormir en son lit. 
— Le retour de messire Thibault fut accueilli comme 
il convenait; le comte de Ponthieu et le comte de 
Saint-Pol, son oncle, lui firent fête, et sa dame fut 
honorée de son côté par ses dames etdamoiselles. Ce 
jour-là, le comte de Ponthieu dînant en particulier 
avec monseigneur Thibault, lui dit : « Thibault, mon 
beau fis, vous vene\ de loin, vous dev.e\ avoir aven- 
tures à me conter? — Aucune, sire, répondit Thi- 
bault. » Une autre fois, le comte de Ponthieu l'en 
priant encore, il lui dit : « Sire, puisque vous l'exi- 
ge\, je vous en raconterai une, mais ce ne sera pas 
devant tant de monde, j'attendrai que nous soyons 
seuls, vous et moi. * Entendant cela, le comte de 
Ponthieu se leva,prit Thibault par la main et le mena 
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à part, où Thibault lui conta alors sa propre aven- 
ture sans lui dire qu'elle fût sienne. Le comte de- 
manda ce que le chevalier avait fait de la dame, et 
Thibault lui répondit qu 'il l'avait ramenée en grande 
pompe et honneur, tout comme au départ, sauf qu'il 
s'était refusé la joie et F honneur de dormir avec 
elle en son lit.— « Thibault, s'écria le vieux comte, le 
chevalier jugeait cela autrement que je ne l'eusse 
jugé; car, à sa place, par la foi que je vous dois, 
j'eusse pendu la dame à la branche d'un arbre avec 
ses propres cheveux ou avec ma propre courroie! ... 
—Sire, dit Thibault, la chose mérite sans doute peu 
de créance; peut-être sera-t-elle plus crue quand la 
dame elle-même la racontera. — Thibault, reprit le 
comte, connaissez-vous ce chevalier? — Oui, sire. — 
Quel est-il? — Moi, sire. — Alors c'est de ma fille qu'il 
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f e mauee+Cft fe 9 îant ire q*£ «uoft tf aptefa fa 
bame p ft bemartbo fe Sotte efloit que mefire 
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s'agit?— C'est vrai, sire. — Thibault, vous vous êtes 
bien vengé de me lavoir ramenée ï » — Dans la 
grande colère où il était , le vieux comte de Ponthieu 
appela sur l'heure même sa fille et lui demanda si 
ce que lui avait raconté Thibault était vrai.^« Quoi, 
sire? demanda-t-elle. — Que vous ave\ voulu le tuer? 
— Sire, oui, c'est vrai. — Pourquoi donc le vouliez 
vous tuer?— Sire, toutceque je peux vous dire, c'est 
que je regrette de n'avoir pu le faire. » - La chose 
en resta là pour le moment. Mais quelque temps 
après, étant à Rue-sur-Mer, avec messire Thibault 
et son fils, le comte de Ponthieu manda auprès de lui 
la dame sa fille^ Quand elle fut arrivée, il fit appa- 
reiller une nauf dans laquelle il fit placer un grand 
tonneau; puis, quand tout fut prêt et le vent favo- 
rable, il fit monter dedans avec lui la dame sa fiile % 

3 
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fe» pie e^fe met/ puis fe cômmba aufkntRa* 
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son fils et messire Thibault, sans autre compagnie 
que celle des mariniers. Ceux-ci nagèrent de leur 
mieux pendant deux lieues. Lorsqu'il eut jugé le 
moment opportun, le comte de Ponthieu fit découvrir 
le tonneau, fit entrer dedans, qu'elle le voulût ou 
non^ la dame sa fille, belle et parée comme elle était, 
et, quand elle eut obéi, il referma le tonneau, le fit 
placer sur te bord de la nauf, et, de son pied, le 
poussa dans la mer, le recommandant aux ondes et 
au vent. — Messire Thibault était chagrin de cette 
action, et aussi son jeune frère. Tous deux, se jetant 
aux pieds du vieux comte de Ponthieu^ le supplièrent, 
au nom de Dieu, de tirer la dame hors de cette pri- 
son. Le comte de Ponthieu n'y voulut jamais consen- 
tir. — Heureusement, peu de temps après, des mari- 
niers de Flandres qui s'en allaient en terre sarrasine 
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marceant furet entot R (t (apeferertt/ mafe efe 
neut pooft be parfer. JU aire fi tmint p eut 
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pour y faire commerce, voyant ce tonneau flotter, 
s'en emparèrent, l'amenèrent à bord de leur navire, 
et, l'ayant effondré, aperçurent avec étonnement la 
dame à moitié morte ^ gonflée, horrible, l'air lui 
ayant manqué. Ils ne savaient encore ce que c'était; 
mais bientôt, ressentant l'atteinte bienfaisante de 
Pair salé, elle commença à respirer ^puis à soupirer, 
et, au bout de quelques instants, à parler. Lors, les 
mariniers lui demandèrent qui elle était et pourquoi 
elle était dans ce tonneau, et elle, leur célant la vé- 
rité, se contenta de leur répondre qu'elle se trouvait 
là-dedans par suite d'une cruelle aventure et d'un 
grand forfait. Puis elle mangea, but, désenfla, et 
redevint aussi belle que devant, ce dont elle eut au- 
tant de joie qu'elle avait eu de chagrin de sa laideur 
momentanée. — A force d'aller ainsi, le navire des 
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marchands flamands finit par arriver devant Auma- 
rie y où il prit havre. Des gens du port vinrent, qui leur 
demandèrent quels ils étaient: — «Nous sommes des 
marchands, répondirent-ils, et nous avons un sauf- 
conduit qui nous autorise à naviguer en sûreté. » Cela 
dit, ils débarquèrent, eux et la dame, s' interrogeant 
les uns les autres pour savoir ce qu'ils feraient de 
çelle-ci. — «Nous la vendrons, » proposèrent les uns. 
—« Si vous m'en croye\, proposa un autre, nous en 
ferons don au Soudan d'Aumarie, afin de l'intéres- 
ser à nous. » Cet avis parut le meilleur, et ils se 
hâtèrent de conduire la dame au Soudan, qui était 
homme fort jeune, et qui, la trouvant à son gré, 
l'accepta bien volontiers, tout en leur demandant qui 
elle était. — « Sire, répondirent-ils, nous ne savons; 
c'est par aventure que nous l'avons rencontrée en 
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finage efe efloit &tt nufe Berite net; Saut 
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mer. » Le Soudan les récompensa comme il convenait 
et emmena la dame avec empressement. — Une fois 
sur terre ferme, les couleurs et la santé revinrent 
complètement à la dame, qui s'en trouva plus belle 
d'autant, et si belle que le Soudan se mit à la convoiter 
et aimer de grand amour, la requérant par latiniers 
de lui bien vouloir dire de quel lignage elle était. 
Elle répondit, mais en célant la vérité, et, malgré 
cela, comme il devinait qu 'elle devait être de quelque 
haute famille, il lui fit demander encore que, si elle 
voulait renoncer à sa foi de chrétienne, il la pren- 
drait de bon cœur pour sa dame. Elle, alors, com- 
prenant que mieux valait faire degré ce qu'il pou- 
vait lui faire faire de force, consentit à tout ce qu'il 
exigeait : elle abjura et fut épousée. Peu de temps 
après, elle accoucha d'un fils, et, l'année d'ensuite, 
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crefliene/ « que fe «fe Sofott fa foi faifier qtC fe 
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finoie/ p petit bemoura apzee ^ efe eut Sne fifte* 
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d'une fille, quelle élevait comme il fallait, en s' ac- 
coutumant elle-même aux mœurs et au langage du 
pays qui Pavait recueillie. — Pendant ce temps, le 
comte de Ponthieu était dolenté par de fâcheuses 
pensées; messire Thibault n'osait passe remarier, et 
quant au fils du comte, témoin de la douleur de son 
père et de son ami, il ne voulait pas se faire armer 
chevalier, quoiqu'il fût en âge pour cela. Un jour, 
plus tourmenté que de coutume par le remords du 
meurtre de sa fille, qu'il ne croyait plus aussi légi- 
time qu'au moment où il l'avait accompli, le comte 
de Ponthieu résolut d'en avoir la conscience nette, 
et, en conséquence, s'en alla vers l'archevêque de 
Rouen, à qui il se confessa ; puis il prit la croix. 
Messire Thibault, voyant le comte, son bon sire, 
croisé, se confessa et se croisa de même. Le fils du 
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comte, voyant son père et son frère, que tant il aimait, 
croisés, se croisa à son tour comme eux, ce dont le 
comte de Ponthieu fut affligé. — a Car voilà ma terre 
vide, lui dit-il; beau fils, pourquoi vous étes-vous 
croisé?» -'Beau père, c'est pour mieux vous servir, 
Dieu et vous. » — Le comte de Ponthieu quitta donc sa 
comté, accompagné de messire Thibault et de son ftls y 
et tous trois s'en allèrent en pèlerinage dans les lieux 
saints. Quand ce pèlerinage fut terminé, le comte, 
ne jugeant pas qu'il avait encore asse\fait, et vou- 
lant faire davantage, entra pendant un an au service 
du Temple avec tout sa compagnie, et, l'année finie, 
se décida alors seulement à retourner voir sa terre 
et ses amis. En conséquence, après avoir fait appa- 
reiller un navire à Acre, il quitta les lieux saints 
avec son fis et messire Thibault, et profita d'un vent 
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favorable pour s 'embarquer. — A peine le navire eut- 
il gagné la haute mer, que le vent changea, et, de 
doux, devint terrible, à ce point que bientôt les ma- 
riniers ne surent plus où ils étaient ni ce qu 9 ils al- 
laient devenir en cette occurrence. A chaque instant, 
ils s'attendaient (t être submergés et noyés. Ce que 
voyant, le comte de Ponthîeu 9 son fils et messire Thi- 
bault se rapprochèrent et se joignirent étroitement 
pour être frappés ensemble, bientôt on aperçut la 
terre. Le comte de Ponthieu demanda aux mariniers 
quelle elle était, et ils lui répondirent que c'était le 
pays d'Aumarie, appartenant aux Sarrasins. — 
« Sire, que voule^vous faire?» — Abordons, dit le 
comte ; nous ne pouvons trouver péril plus grand que 
celui où nous sommes de nous noyer.» — Le navire, 
battu du vent et des flots, entra, comme il put, dans 
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rr) §aute mer/ fi fe fouprifl une Serte but* <z 
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fe j?orf, oà vinrent aussitôt à sa rencontre des naufs 
pleines de Sarrasins, qu<i s'emparèrent de tout ce 
qu'il contenait^orps et biens, et en firent présent an 
soudan. Celui-ci envoya tous les chrétiens en pri- 
son, et comme le comte de Ponthieu, son fils et mes- 
sire Thibault se tenaient toujours aussi étroitement 
embrassés , à ce point qu'on ne les pouvait séparer , 
il ordonna qu'on les mit en une prison à part, où ils 
furent si maltraités que le jeune fils du pieux comte 
en devint gravement maiade. — Vingt et un jours 
après, il y eut grande fête pour célébrer l'anniver- 
saire de la naissance du soudan. A l'issue du festin? 
des archers et autres gardes du palais s'avancèrent, 
réclamant leur droit. — « Lequel?» demanda le Sou- 
dan. — Sire, un captif pour nous servir de cible au 
bersel.~Alle\ donc en mes prisons et prene\ le plus 
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vieux ou le plus malade. » Ils allèrent et ils rame- 
nèrent le comte de Ponthieu, dont la barbe était fort 
longue et dont les cheveux étaient fort en désordre. 
— « Celui-là, en effet, n ; r avait plus grand temps à 
vivre, dit le Soudan ; emmene\-le. » — La femme du 
Soudan, qui assistait à ta féte 9 eut le coeur attendri 
de pitié en voyant le comte de Ponthieu en cet état 
misérable. — « Sire, dit-elle ausoudan,je connais la 
langue franque; s*il vous plaît, je voudrais parler 
à ce pauvre homme. — Dame, j'y consens volontiers.* 
La dame alla donc vers le comte et lui demanda d'où 
il venait et quel homme il était.—* Dame, lui répon- 
diUil, je viens d'une partie dé la terre de France 
qu'on appelle Ponthieu, et, quand je l'ai quittée, j'en 
étais le seigneur et maître. » Lorsqu 'elle eut entendu 
cela, la dame revint au soudan, à qui elle dit: « Sire, 
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ie fui bune partie be fixante bune tere con 



Je vous prie de me donner ce prisonnier; il connaît 
les tables et les échecs, qtfil nous apprendra, et, de 
la sorte, nous servira de compagnie les jours où je 
suis seule avec vous. — Par ma loi, dame, vous pou- 
vez le prendre, si cela vous plaît ainsi. » La dame 
envoya le comte de *Ponthieu dans sa chambre, et les 
chartriers amenèrent un autre prisonnier, monsei- 
gneur Thibault, lequel avait, comme le comte, barbe 
et cheveux en désordre, et était, comme lui, maigre 
et décharné. Aussitôt que la femme du.soudan Veut 
aperçu, elle dit: « Sire, je parlerai encore à celui- 
ci, s'il pous plaît.— Par ma loi, dame, cela me plaît. » 
Lors elle vint à messire Thibault, lui demandant 
d'ùU il venait et quel homme il était. « Dame, répon- 
dit-il, je suis chevalier et je viens de la terre de Pon- 
thieu, qui appartient à notre plus vieux compagnon. 
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dont j'épousai jadis la fille. » La dame revint vers 
son seigneur, à qui elle dit : <i Sire, faites-moi en- 
core la grâce de me donner ce captif; il connaît un 
grand nombre de jeux et d'amusements et pourra 
servir, comme V autre y à nous distraire quand nous 
en avons besoin. —Dame, répondit le Soudan, je vous 
l'abandonne volontiers. » Elle envoya messire Thi- 
bault où elle avait envoyé le comte de Ponthieu, au 
grand dépit des archers qui murmurèrent : « Sire, 
notre droit subit en vérité trop de retardement 1 . » 
Le Soudan ordonna qu'on allât quérir un autre pri- 
sonnier, et bientôt fut amené le fils du comte de Pon- 
thieu, couvert de ses beaux cheveux et sans barbe 
aucune, mais si faible qu'à peine il pouvait se soute- 
nir. La dame, remuée de pitié à son aspect, dit au 
Soudan ; « Sire, me permettez-vous de parler encore 
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fe Soue me bernée ceflui/ cat (f fet be toue be/, 
buie/ (i fee Seree Sofentiere toer enfance* 
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auoequee te premier «Ç?U arrière fe Raflèrent 
<? btfertt : Mxîi nos broie trop atarge* âDn a(a 
a fe c^arfre/ ft amena on fe ftf couert be mft 
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a celui-ci? — Dame, je le veux bien, puisque vous le 
voule\. » Lors elle alla vers le jouvenceau et Tinter- 
rogea comme elle avait fait de ses deux compa- 
gnons. — « Dame, lui répondit-il, je suis le fils du • 
vieux chef de notre compagnie, lequel est le comte 
de Ponthieu. » Ayant entendu cela, la dame retourna 
pour la troisième fois auprès de son seigneur, à qui 
elle dit : a Sire, vous m'aveç donné deux prison- 
niers, je vous demande encore celui-ci; outre qu'il 
connaît les tables et les échecs, il sait nombre de 
contes fort agréables. — Prenez-le, dame, comme 
vous ave\ pris les deux autres. S'il y en avait cent, 
je vous les donnerais d'aussi bon cœur. » La dame 
envoya le fils du comte rejoindre son père et son 
ami, et Von amena un quatrième prisonnier, qu'elle 
interrogea aussi, mais qu'elle ne réclama pas, ne le 
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encore a cefhii? Dame/ fait if/ oif biLH&U 
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connaissant pas, et qui fut livré à son martyre. — 
Le plus tôt qu'elle le put, la femme du Soudan s'é- 
chappa de la fête et s'en vint en la chambre où étaient 
' les trois prisonniers qui, à son aspect, essayèrent de 
se lever pour la saluer; mais elle leur fit signe de 
se tenir cois et s'approcha d'eux davantage* «Dame, 
lui demanda le vieux comte, quand nous occira-Uon, 
s'il vous plaît? — Cela ne sera pas de sitôt, répon- 
dit-elle. — Dame, reprit-il, cela nous pèse fort de 
ne pas le savoir; car nous avons si faim que le cœur 
nous en part.» La femme du Soudan, entendant cela, 
fit incontinent apporter des vivres qu'elle découpa 
elle-même, et dont elle distribua une très-petite par- 
tie à chacun de ses prisonniers, qui en eurent plus 
faim qu'auparavant. Elle recommença quelque temps 
après , et ainsi de suite jusqu'à dix fois dans la même 
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orent c0ou piie/ fi eurent pfue fain ^ beuant 
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journée. La nuit qui suivit, ils dormirent bien. Le len- 
demain, la dame recommença, et pendant huit jours 
encore, augmentant chaque fois la grosseur des mor- 
ceaux tout en en diminuant le nombre, jusqu'à ce 
qu'enfin les trois captifs eussent repris leurs forces, 
et alors elle les laissa manger et boire à leur guise. 
Bien entendu qu'elle n'oublia pas, pour les distraire, 
de leur fournir échecs et tables, dont ils jouèrent 
avec grande joie, ayant souvent pour témoins de 
leurs jeux le Soudan et sa femme, qui s'observait 
soigneusement, afin que rien ne la fît reconnaître 
d'eux, ni parûtes ni gestes. —A quelque temps de là, le 
Soudan eut affaire avec un autre Soudan, son enne- 
mi, qu'il résolut de punir. Aussitôt qu'elle eut appris 
cela, sa femme se rendit en la chambre où étaient les 
trois prisonniers (si bien accoutumés à elle mainte- 
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Cee peut (i ootfo a cjfcfcurte foie petit/ (i tant 
qtiff furent fi fort quefe feur aèanbonnaiïianbt 
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nant, qu'ils ne se mouvaient ni quand elle entrait ni 
quand elle sortait), et, s* étant assise devant eux, leur 
dit : « Seigneurs, vous m'ave\ conté une partie de 
votre histoire; je voudrais bien être assurée de sa 
vérité. Vous m 9 ave\ dit que vous étie\ le comte de 
Ponthieu, que cet homme-ci avait eu votre fille, et 
que ce jouvenceau était votre fils. Je suis Sarra\ine, 
et, comme telle, très-subtile ; .on ne me trompe pas 
aisément ni en vain : vous n'aure\ jamais été plus 
près de la plus honteuse mort qu'en ce moment, si ce 
que vous alle\ me dire du reste de votre histoire 
n'est pas vrai. Réponde\-moi : que devint votre fil le, 
la femme de ce chevalier? — Dame, répondit le comte 
de Ponthieu, je pense qu'elle est morte. — Comment 
mourut-elle? — Par suite d'une mauvaise action 
qu'elle avait commise et dont elle avait mérité châ- 



Digitized by 



33 

iZk fafift et) Site qaiere beuant aue/fi fee apefa 
fi bfff : peignent/ Sotie mauee bit be Soflre 
afaire Site partie/ or Seuge fatiotr fe Soft» efl 
c0e que Sotie mauee bit. lOotie me befiflee i\ 
Sotie efKeeqene be Porttiti tr i\ rif eut Soflre 
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JDo ffffe ^ cif c0etiatïere ot efpotifee/ i\ beuint 
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tintent.— Quelle mauvaise action? demanda la dame. 
— A lors le comte de Ponthieu conta le mariage de sa 
fille, le chagrin de messire Thibault de n* avoir pas 
d'héritier d'elle. «Le bon chevalier , ajouta-t-il, pro- 
mit d'aller en pèlerinage vers monseigneur saint 
Jacques $ la dame le requit de P emmener avec lui y il 
le lui octroya; ils partirent, et, un jour qu'ils che- 
vauchaient tous deux sans leur compagnie accou- 
tumée, ils entrèrent dans une forêt où étaient force 
larrons. Le bon chevalier ne pouvait beaucoup con- 
tre tant d'hommes ; il en tua trois, cinq restèrent qui 
le désarmèrent, le dévêtirent et le jetèrent, pieds et 
mains liés, sur un buisson de ronces. Pour la dame, 
ils la trouvèrent si belle que chacun d'eux la voulut 
avoir, et tous cinq firent d'elle à leur volonté. Quand 
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$\wnt a t, fieu u if furent fane conpaigniey 
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Us eurent fait, ilss'çn allèrent çt la laissèrent aller. 
ZtC bon chevalier lui dit doucement: « Dame, déliez- 
moi > je vous prie, afin que nous partions. » Elle, 
ramassant une épée abandonnée par un des larrons, 
vint vçrs lui en grande colère, et le frappa en lui 
disant ; « /<ç vous délierai! » Grâce à Dieu et à sa 
vigueur personnelle, le bon, chevalier put détourner 
le cojap yt*y tout en te blessant légèrement au bras, 
trancha ses liens et le délivra. Lors, se relevant : 
« Dame, dit-il y s'il plaît à Dieu, vous ne me tuere\ 
pas. ». EMe lui répondit : « Cela me pèse! — 
« Ah! s'écria la femme du soudan y je reconnais à 
présent que vqus m'ave\ dit la vérités Je sais pour- 
quoi voire fille voulut occire son époux. .,. — Dapie, 
pourquoi? — Par honte de ce qu'il l'avait vue en- 
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rfwrer devant lui .... » — Messire Thibault, enten- 
dant cela, se mit à pleurer tendrement. — « Hélas! 
dit-il, en quoi était-ce sa faute, et quelle honte 
avait-elle à cela, sa volonté y étant contraire? — 
Elle ne pensait pas ainsi, reprit la dame, qui 
ajouta : la croyez-vous morte ou vive? — Je ne sais 
lequel nous devons croire, répondit le vieux comte 
de Ponthieu; je sais seulement que cruelle ven- 
geance en fut prise. — Et, dit la dame, s'il plaisait 
à Dieu quelle eût échappé à la mort et que vous 
pussie\ avoir de ses nouvelles, que dirieç-vôus? — 
Dame, répondit le comte, j'en serais plus joyeux 
que d'être délivré de cette prison et d'avoir autant 
de terre que j*en ai eu jadis. — 'Dame, répondit à 
son tour messire Thibault, j 'en serais plus heureux 
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pourquoi ete te Bofut ocirre* Dame/ pourquoi ? 
Pour te grant 0onte quif oiiort Seti i\ de auoit 
foufferte p recrut betiaitt tuf. i£t quant mefiree 
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que d'avoir la plus belle dame du monde et le 
royaume de France avec elle. — Certes, dame, fit 
à son tour le jouvenceau, on ne pourrait me donner 
ni promettre rien dont je fusse plus content. » — 
En entendant ces paroles, la dame eut le cœur at- 
tendri : « Dieu soit loué et béni! » s'écria-t-elle. Et 
elle ajouta : « Garde\ - vous bien qu'il y ait la 
moindre feintise dans ce que vous me dites! — // 
n'y en a aucune, dame, » répondirent-ils tous trois 
d'une seule poix. Lors, pleurant des larmes de con- 
tentement, la dame leur dit : « Sires, vous pouve\ 
donc dire que vous êtes mon père et que je suis votre 
fille; vous, que vous êtes mon baron, et vous, que 
vous êtes mon frère! » Dans la grande joie que leur 
causaient ces paroles, tous trois allaient s'humilier 
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Dame/ fait ft qene/ ie ne feroiemie fi ftée beffre 
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bame btt mont (t battoir te roiattme be if race 
attoec fut. >C0ertee/ bame/ fait fi iotifee/ non 
ne me porroit bonner ne promettre be quoi ie 
fuffe fi fte6,C&nf f« ^me oi for parofee/fi Û 
atenri G citer*/ (t b£ft/ TDiep et) foit aottree* fl)r 
garbeetyf nait famttfeetj Soeparofee* iEtif 
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£a bame comencjfa a pfottrer mft tenrement 
Mxti or poee Sotte bont bire i\ Sotte eflee mon 
perettijiefttiSôflrefiffe/ (t Sotte eflee meefla/, 

devant elle; mais elle les en empêcha et dit : « Je 
suis Sarra\ine; à cause de cela, je vous prie de ne 
point oublier que, quelque chose que vous entendiez 
vous ne deve\ rien en témoigner, mais au contraire 
vous conduire, comme vous l'ave\ fait jusqu'ici, 
tranquillement, en me laissant tout arranger. Main- 
tenant, je vais vous dire pourquoi je suis venue vers 
vous aujourd'hui. Le Soudan, mon sire, doit aller 
bientôt en une chevauchée ; comme je vous connais 
bien, je demanderai que vous allie\ arec lui, et si 
jamais vous fûtes prudhqynme y vous montrerez que 
vous Vêtes encore. » — Là-dessus la dame les quitta 
et s'en alla vers le Soudan à qui elle dit : « Sire, un 
de mes prisonniers a entendu parler de votre guerre 
et il m'a laissé voir qu'il chevaucherait volontiers 
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avec vous si vous l'y autorisiez — Dame, répondit 
le Soudan, je n'oserais, de crainte qu'il ne me fît 
fausseté. — Sire, reprit-elle, vous pouve\ le faire 
en toute assurance, car je retiendrai ses deux com- 
pagnons, et s'il vous méfaisaitje les pendrais tous 
deux par la gorge. — Dame, je lui livrerai armes 
et cheval, ainsi que tout ce dont est besoin. » S'en 
retournant en la chambre des prisonniers, la dame 
dit au chevalier Thibault : « Sire, vous ire% avec 
le Soudan. — Pour Dieu, sœur, dit le jouvenceau en 
s 'agenouillant devant elle, faites que je puisse 
accompagner mon frère, je vous en prie. — Non, 
répondit la dame, ce serait trop de causes de perte. » 
— Le Soudan partit, et messire Thibault avec lui, 
et ils ne tardèrent pas à joindre les ennemis qui, 
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grâce à Dieu et au bon chevalier, furent malmenés 
et défaits en très-peu de temps. Le Soudan s'en re- 
vint, ayant vaincu et ramenant prisonniers à foisow. 
— a Par ma loi) dame, dit-il le jour même de son 
retour , je me loue de votre prisonnier, et s'il lui 
plaisait d'avoir ici quelque terre, je lui en. donne- 
rais une volontiers. — Sire, lui dit-elle, il ne le sau- 
rait faire sans fausser sa droite loi. » Lors, ils se 
turent. Mai* bientôt, revenant, la dame dit au sou- 
dan : « Sire, je suis enceinte et en grande infirmité 
tombée. —'Dame, aucune chose au monde ne pourrait 
me causer une joie plus vive, votre mal excepté, -r- 
Sire, depuis votre départ je n'ai rien mangé ni bu 
qui eût saveur pour moi, et mon vieux prisonnier 
m'a dit que je mourrai bientôt, si je ne vais sur terre 
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de droite nature. — Dame, je ne voudraijamais votre 
mort. Dites-moi en quelle terre vous voule\ être, je 
vous y ferai conduire. — Sire, le choix de la terre 
m'importe peu, pourvu que ce soit hors de cette île. » 
— Incontinent le Soudan fit appareiller une très- 
belle nauf que Von garnit de viandes et de vins. 
« Sire, dit la dame au Soudan, j'emmènerai y s'il 
vous plaît, pour me déduire, mon vieux prisonnier 
et le troisième plus jeune, qui joueront devant moi 
aux échecs; j'emmènerai pareillement mon fils, 
autre et plus cher déduit. — Dame, lui répondit le 
Soudan, que deviendra le troisième prisonnier? 
J'aime mieux que vous emmeniez celui-là que les 
deux autres; car il n'est lieu sur terre ou sur mer 
où il ne sût vous bien défendre, s'il en était besoin. 
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maie befifêe fetir ^eC tere Boue Softe f (Ire/ fe 
Sotie i fetoi mater» Are/ fait efc/ moi ne e aut 
fetir àef tere t£ou fo(t/ maie 4 fotf foie fore be 
ce|t îàc.C^ fonbant ft fifl aparetier Site mft 
6efc nef ? garnir be Sut d De &(anbe, Are/ fait 
efc/ te mental mon Sief jirifo» (i k ioine/ fi iue/, 
ront betiant moi ae eftiee d ae taufte/ ? fi men4 
rai mon fif yotir moi bebttire, ÏDame/fnit if/ ï 
o, betienra ft tiere jirflone? 0e Soef mie? à Soue 
feumenee à fee antree bene/ ear if ntft fïe$> ne 
for tere ne for mer/ àtf ne Boue beffenbe fe Sotie 
en atiee meflier,. Are/ fait efc/ * ioti fc» Sort 
6ie» mener, C^a née fît apareffie entrèrent 
en mer, &toft i\ U maroitier furet en §auk 

— Sire, dit-elle, je yeux bien remmener aussi pour 
vous complaire. »— Lorsque lanauf fut appareillée, 
elle partit. Une fois en haute mer, les mariniers 
dirent à la dame ; « Le vent nous porte droit 4 
Brandis, que devons-nous faire? — Laisse^ aller 
abandonnaient, car je sais la langue frçnque et je 
vous tirerai d'embarras partout ou vous ire\, » Sur 
ce, Us se réfugièrent dans le plus prochain havre 
et abordèrent. — a Seigneurs, dit la dame à ses 
compagnons* je vous prie de bien vous reçorder ce 
que vous m'ave% dit, car j'ai encore à cette heure 
pouvoir de m'en retourner d'où je viens. — Dame, 
répondirent-ils y il n'est pas une seule chose jurée 
que nous ne soyons disposés à loyalement tenir. — 
Donc, seigneurs, voici mon fils, qu'en ferons-nous? 

6 
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mer/ if forent a ta bame : Jîlofive Sent noue 
porte brott aï&tanbis.&t efe bfff : Haifies a(er 
a6anbouneem2t/ car ton fai franchie/ f{ Soue 
conbtiïraC tteij partout/ p it èforent ey 0aufe a 
fauuete ? monterét for tere* f[2La bame (etir 
biff : Seigneur/ ton Soef ^ Boue recorbee fee 
parofeeqî btteefurft/car encor af ton 6iei? pootr 
bu retourner fe tou Soef ♦ ffbffet : IDame/ 
noue ne befïmee co?e i\ noue ne Soeflfone 6n 
tenfe ♦ peignent»/ fait efe/ Sefc0f mon fïf ♦ ffieij 
ferone noue? TDame a grât 6(e^ ? a grât 
jfoneur foCt it Benue* Seigneur/ fatt efe/ iat 
mft tofu au fbubant qant tou Ci ai to(u mon 
cote t? mon fit/ ne pf ue be fee co?ee tou ne fi 6e 



— Dame, gwï/ so/f /e bienvenu parmi nous! — 
Seigneurs, j'ai beaucoup ravi au Soudan en lui en- 
levant mon corps et mon fils que tant il aimait. » — 
Lors, revenant vers les mariniers de la nauf, elle 
leur dit : « Vous alle\ retourner et, quand vous 
sere\ devant le Soudan, vous lui dire\ que je lui ai 
ravi mon corps et son fils, et que j'ai tiré de ses pri- 
sons mon père, mon baron et mon frère. » — Les 
mariniers furent dolents <P entendre cela; néan- 
moins, aussitôt qu'ils le purent, ils s'en retournèrent 
pour répéter au Soudan ce qu'ils avaient entendu. — 
Le comte de Ponthieu, grâce à des marchands et aux 
Templiers >qui lui prêtèrent du leur, ne tarda pas à 
réunir asse\ d'avoir pour son voyage et celui de sa 
compagnie. Ils partirent et se rendirent à Rome, 
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a toftr.C&fe cetifnt ae rttarofifete a nef <i 
b((i : Ketournee d bftes fe fonbatt ^ to« fi ai tofu 
moij cote (i fon fit/ (i Cete be fa prifbn mon pere g 
ftorort (i met; frète, jte marôrtfer furet mft 
bofaitt/ (i afafoe q(( puèrent retometerrt* f[£f 
qerw fapareCfa d 6Ceij ot 5e quoi p mawearte (t p 
Xempfiere qt BoCentiere fi ptefiertt bu leur* 
SpareCfie furet p muret be fa (* Sforft a Kome* 
%e qerte Sent beuât fftpoflofe a toute fa cou'/ 
pafgrtie.jC^afcurte fe confeffa a fuf/(* qartt ((eut 
c£ou oi/ fî fifl mft grant foCe bee oeuuree (z bu 
mfracfeqDCe^monflroCtafe^ tarte* g(6auttfa 
feitfat (* eut nonbe<&ui(ftaume*9pre6 (f remifl 
ta bame ey broîte «eflteitte p conferma 9 fi d foi) 



devant VApostole, à qui chacun se confessa, et qui 
témoigna grande joie du miracle que Dieu avait 
fait en leur honneur. Il baptisa Venfant, qui eut 
nom Guillaume; remit la dame en droite chrétienté, 
la confirma, ainsi que son seigneur, en droit ma- 
riage, et donna à chacun pénitence de ses fautes. 
Après quoi, le comte de Ponthieu et sa compagnie 
s'en retournèrent joyeux en leur pays. — Ce pen- 
dant, la nauf qui les avait amenés , ayant quitté 
Brandis, regagna Aumarie, où les mariniers rap- 
portèrent au Soudan, à qui elles déplurent fort, les 
nouvelles dont ils étaient chargés pour lui. Mais 
la file qui était restée le réconforta par son amour 
et par sa beauté. — Quand il fut en Ponthieu^ le 
comte arma chevalier son fils, qui multiplia en 
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fetgnetïr et) brott mortoge/it botma rffafctmpe/, 
nttwtte be fee meffafe.C^lptee tf moirteret <t 
Btorlt « yate « $r<mt foie bon*/ (t fa née w4 
tourna be astawbte (t rettittt ei> Sttmatfe <t birft 
fa* nôuefeè tjt rftft befpteurmt au.ftnibartt 
fifre qtbemôree rflott m afn?f ama/ ne potirqaitt 
efe mît ? beutat mft 6rfe. f>gt G qen» fi ei> 
jDontteti (t fcft be fort fit cffcuaftet/ ei) pan be 
tarife apte» montera eygrantfteiyfflafopini 
Sefqtrt . (t^l Sne paute fefle fi qene be J><mttti 
f u/ f( ot En 0mit pome be Jttotmanbte «m ape^/ 
toit monfêft$ Kaouf be Ptaia$\ j£$feK«ott6 
auoit %ne mît Me ftffe. 1( ïjette be ponffti 
patfa tant q(f ftfî te mariage be (ffuÉtfitime 



grand bien et honneur , dont il ne profita pas 
longtemps, car il vécut peu. — A une grande 
fête, à laquelle assistait le comte, se trouva un 
haut seigneur de Normandie qu'on appelait Raoul 
de Préaux. Raoul avait une très-belle fille : le 
comte de Ponthieu parla tant qu'il l'obtint pour 
femme de son neveu Guillaume, et comme Raoul 
n* avait pas d'héritiers, Guillaume devint sire de 
Préaux, ce dont le pays fut en grande joie. 
Utessire Thibault eut, par la volonté de Dieu, 
deux fils de sa femme. — Le chevalier, fits du 
comte de Ponthieu , mourut , et il en fut fait 
grand deuil. — Le comte de $airit-Pol vécut 
encore quelque temps, et les fils de monseigneur 
Thibault attendirent pour entrer en possession 
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fou mmu ii 5e fa fïfife/ car c0ts Ifaotle natioit 
pte boô»* ŒtitfÛatwte fefpoufa g f« firce be 
Praiap* (&o«ft f« ft pote et> grant éoie/ 1 me/, 
ftree ï&0atit ont p Ce Sotentc 5e 2>feu & 
fïepbefafame, & ffep aM conte mortrt/ bont 
gratte betif fti fais/ <i û ^et» be £afnt PoC 
Sfaott* ffl>r fitrent Ci enfant monfegnetir 
Ôaut ep atente bes beu* contes u it patuimt 
ep fe fty*C£« Ôoftte borne Sefqiii ey mf t gtant 
penOatta/izmeffwXf^^ ptenbonu 
4[Hktaulnt <} fa fïCCe qf bemouree fu auoec te 
fottbant crut etjritft^smt&aute ? ftt apeCeeCa 
6efe cetfoe* iOne titre ritCt BatfCane fernott 
Ce fotibanty (£aC aqû» beBaubae eflott apefee* 



des deux comtés , à laquelle finalement ils par- 
vinrent* La bonne dame, leur mère* vécut en 
grande pénitence ? et tnessire Thibault avec grande 
prud'homie. — Or, il advint que la fille qui était 
restée avec le Soudan, crut en si grande beauté 
qu'on l'appelait la Belle Captive. Un vaillant 
Turc, Malakin de Baudas, qui servait de son 
mieux le Soudan, rit ia belle damoiselle et la 
convoita. — « Sire, dit-il au Soudan, au nom de 
mes services, je vous requiers un don. — Quoi, 
Malakin ? fit le Soudan. — Sire , je n'ose, empêché 
que je suis par sa naissance, plus élevée que la 
mienne. — Dites avec assurance, fit le Soudan. 
— C*est la Belle Captive, votre fille, répondit 
Malakin. — Malakin , volontiers je vous la 
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gfrqgarbafaGefe bamoifefe (iCecottuoita (i bifi 
au foubant : £ite/ pour mort feruice auofc a 
touidte bot mefme. Oftafaqirt/ fait fi foubans/ 
quoi ? £fce/ fait if/ fe ion fofoie bire pour te §aw, 
tece bottt (ou na( mie tât con efe/ toute bitofe. 
TOitee jëurement/ fait fi foubane. £fee/ fait if/ 
fa 6efc cetiue Sofïte fifre. Oftafaquin/ (i le 
Sotie bontai Sofentiete. 0f fi bonna d c£if 
fefpoufa d mena en (on paie a mft gtant toie/ 
(i a mft grant donneur/ (ienfi/ con Betfteeteft 
moingne/ be cefe fu née fa tnere au courtois 
M(e§abin. H&pyUcit bu lOoiage bfl)uftre 
Ofter. 



donne. » Le Soudan la lui donna en effet; il l'é- 
pousa et mena en son pays avec grande joie et 
grand triomphe, et d'elle naquit, comme la vérité 
en témoigne, la mère du courtois Saladin. 
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